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III.

Le barbu fit de la tête un eipre atuial ct, Sans soufflcr mot,
continua do monter.

Bouche béante et le
mnt en l'air, le digne
portier était resté un
Peu penaud du mutisme
de son batbu.

-c'eat drle1 I fit-il,
en dirait qu'il a perdu
la langue.

-Ce monsieur n'est
lacs doute Pas causeur
répondit Bourguigaon ____

qui, tout cri parlant,
tendaitune oreille m6-
fante vers l'étage Supé-
ricir.

-Lui, pas causeur,
allons donc 1 C'est ne-
mrie pie borgne.., c'est-
àdiro qu'il m'assourdit
pir ses que.stions sur
tout le monde do la mai-.
ton quand il -est dans ma
loge. Figure% vous que..

Si Diathis n'acheva
jpus sa phrase, c'est que
Bourguignon, r e n t r 6
brusquement ehvz lui,
vTenait de S'enfermer en
le congédiant par ces

-tsAu revoir, cher

ami.
Et p!ndant que le con-

ciergé, interloqué, regar- [- - . - . - .

di niaisement la porte,
le vieux dom estique, doe. elle lui glissa dans la main
l'autre côté, était en
train de se dire.

--J'tin suis certain, le barbu est doueement revonu surse
pas pour écouter notre convcrstion).. je ne reconnais pas ce

gilr-à fut nproudans 'a s péàv ou egard le1op u a
aIldl& eut pourtant j'a daj s o regse ard.scus u a

this frappait à la Porto en.criant :

-Eh 1 ouvrez-moi... l'ai oublié de vous parler d'un-,
importune commission qui m'a été donnée.

A cet appel, la porto tourna aussitOt sur ses gonds, nmais au
lieu de tenir le porier sur le seul. dc l'antichamibre, lo valet
l'attira par Io bras

___________________________ -Entrez donc, offrit.

il. On gèle sur le carré.
-Oh 1 je n'en ai pas

long A voue dégoiser. Je
savais bien que j'étais
monté6 pour deux chosep,
d'abord pour la mansar-
do.Voioi de quoi il s'agit.

Bourguignon l'arr8ta
d'un geste de main en
disant:

-Je ne Fais pas si
- - c'est que je viens d'at-

traper un coup d'air
dans l'escalicr, mais j'ai

- ~-=== ~ les oreilles d'un sensi-
__ble ...d'un agacé. ...Vous

m'obligeriez beaucoup
____________ en parlant tout bas.

-Tiens 1 ordinaire-
mont un coup d'air rend
sourd... Soit 1 je vais

_ - adoucir mon organe.
Et le concierge se Pen-

cha à l'oreille du bon-
homme pour lui Eouf-
fier:

-comme ça ? Est-ce
Suffisant ? je ne vous

- fais pas souffrir ?
-Oui, c'est bien Io

ton qu'il me faut, dit
Bourguignon qui, lui

-aussi, baissa la voix peu-
-~-~---~dant que son oeil filait

le couteau du garde-chasse. la partie, inférieure do la
porte du carré, sous

laquelle se glissai. en une raie claire, le jour de l'escalier.
Mathis n1avaiý pas encore parlé que cette bande lumitieuse,

observée par le vieux serviteur, se tachait doe deux points noire.
-Voilà les pieds du barbu qui écoute à la porto ce qu'on

dit dans l'antichambre, pensa le vieillard sans broncher à cette
découverte.

AVRIL 1885
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Puis, allongeant le cou, i'l mit OR tato devaÙt la ~uedi
portier pour l'empOocher de riet voir.

-Là;' fit-il, je ývous écoute.., 'bien 'doucement, jo vous en
supplie... sana quoi j'ondurorais le martyre.

-J'ai oublié do vous sono 'ncor.qu'uno,' dame,, il y a une
heure, et venue dceander si DI. Avril était rentré...

-Une jeune damo ?
-Eph 1 euh I pas précisément du beurre frais do-ce matin,

mais bolle 1 bhlello .1
-O'es me d'Armangie, Me dit sussit6t Bourguignon.
-Quand jo lui ai répondu quo monsieur était toujours absent,

elle a ou l'air d'avoir avalé do travcrs...Puis est arrivée uno'
pluie do questions: si je savais eù M. Avril pouvait se reoon-
trer ? à quelle heure il-rentrerait, ete., eto.

-Elle était troublée ?

-Non, pas troublée... plutOt nerveuse.
-Bien. Continuez.
-Aprè s on., interrogatoire, elle a tiré une bourse do sa

pocho et, on'me met tant trois. louis, dans-la miain,.ello s'est
inf'ormée ýSi j'&VAis de la mémoiie. Alors elle, m'a chargé de
dire àM. Avril de la venir trouver s'il était curieux d'apprendre
ce qui était arrivé &Près son'-dépari de chez Mmàe de-Jozères.

A cette nouvelle que I'aul, .vyépar -lui'à la Qardoze,
s'était présenté, malgré sa défense, che' -Mme dle Jozèrcs, une
terrible colère gronda au coeur de 'Boerguignn

Mathia avait continué:
*-Quand, pour, savoir,s81 on.om je0 lui ai demandé deé quelle

part je transmettrais, la commission à M. Avril, elle a remis
encore la main à sa poche....j'ai crû à de nouveaux louls...ma,*
pas du tout.... Cette fois elle a tiré un- calepin, rouge dont elle a
déchiré un.feuillet qu'elle m'a tendu en me disanît que M. Avril
saurait bien de qui venait cette page arrachée.

Et le portier-mit la main.à eon-.goussct pour y prendre le
papier en ajoutant-:

-Ah 1 bien m'a pris de ne pas 'être, curieux, car j'aurais
perdu-mon temps à,vouloir on lira 'riue

Au premier coup d'oeil,. Bouirguignon -reconnut le grimoire
de M. de Saint-Datasse. C'était nde page du- carnet que Paul
avait laissé entre les-mains de Mme d'Ârmsngiseon partant do
la maison doý Oliohly.Eous-Bois..

Apr,èsavoir feint de oheroher à comprend-re, le. valet empo-
cha la feuille en disant

-Le fait est que c'est vraiment intelligiblo. Après, tout,
c'est affaire à M. Avril,de Bavoir ce que cela- signifie) car j'aime
à croire que cotte damielu lui énivérrait.pas cette- écriture.s'il
ne savait pas la déchiffrer.

Týout en parlant,. le vieil Inrd .toârtiàit son regard vers la
porte du carré. La raie lumineuse s'y. montrait* pré-cent ittàcîe
dans toute sea longueur. L'ombre.dcs- dcii pieds de, l'écouteur
avait disparu., Sans doute qeo, .désespérint do rien entendre,
il avait.rcuonoé A son espionnage et opéré s retraite.

-. Aonpère Mathis, %uýrevoir. Soyez certain que je
transmettrai :vos, commiissions à mon jeune maître dès qu'ilren.
trera, reprit le serviteur en se levant de la banquette de l'anti-
chambye.

r-Surtout-là commission. do :la -mansarde,. -n'est oopas ?
Monlooataire.st ei-impaticnt de sortir-de ton-trou que je serais
heureux de pouvoir le satisfaire.;-

-Oui,.oui compWdz.y..:SiIà 'chose dpn.emi.o.
certain que votre barbu aura sea mansarde.

'-o;Jô ïatourne à ma logo... Soignez bien -vos oreilles,
'reoommiandi*le prtior, se dcdant enfin à part Ir.

Après avoir icoformé âerrière le bavard, fleurgulgnen se
tiet contre-laporte, 60ooùtant s'éloigner -Mathis qâiýdescncait
lourdement. Quand le bruit des pas se fat affaibli dans les pro.
fo.ndeurs do l'csea!ier, le valet.retira promptement Eso thaussuret.

-Maintenant, à.mon tour, dit-i.-.
Alors, rouvrant la porte bien doucement, il s'élança sur

l'escalier et, grimpant à l'étage sup4rîeur, il s'engage& dans la
long couloir qui menait &.oe qùe'là concierge appuli le trou de
son locataire.

- .d'o àaint-Dataske avait pour maxime que la méfiance.
est la mère do la sûreté. Je. crois que e'est le vrai moment de
mettre eeà' leç'os en eratique, pensait-iýl'e -n avançant d'un pu'
léger.

A mesure qu'il 8'allongeait loin de l'escalier, dont la fenêtre
éclairait son entrée, je couloir, ainsi que- l'avait dit le père M)a- :
this, s'assombrissait davantage. La plus préfoàidô obscurité

-Eh 1 eh'l-pensa gaiemcpt Bourgdignon, il parait que lus
plu malins ne songéet Pas à tout... il est- vriique. le barbu n%
s'attend pas à ee que je vais lui renpdre la risite qu'ilîa bien voulu
me faire.*

La joie duà vieillard était motivée par un -point rdugeâtreq
qui, cokm*eý une étoile dans la nUit, piquet.ait daiuà les ténèbîts
dufond du couloi-r. (J'dtài,. n'en;point douter, u ýiayon de
-lumière Passant par'le.-trou.d'mie serrure.

-Il a allumé .une chan.delle -pour as&lai1xrer dans son taudis,
murmurait le bonhomme.bu-, s'approchant ~p~àlu.

Arrivé devanÙt la porte, il'mnit son oeil au' ýtrou de ,la serrure
ot.examin a l'énigmatiqueà locataire.

-Tiens I il*auùne.fansse barbe 1 se ditil eh- -tressaillant à
la -vue de l'oeoupation:à laquelle se livrait en ce moment celui
qu' il espionnait à son: tour.

Tele était l'exiguïité du. l ocal, où n'aurait pu- ten ir un lit,'
que tout le mobilier du.locatairo se- .composait 'd'une' malle, de
deux chaises et d'une étroite. tablo'snr laquelle,-à- c6té- d'un p,4 .
à l'eau et de sa cuvtté, se trouvaient 'une demfi-douzaine de
petits pots et divéràa ustenisiles -de. toilette;

* Quand son guetteur avait thiil'eil au 'troù- do .1a serrure,
l'inconnu, assis dcvant sa table et tenant, une glace de poobe
dans la main ganohe, était occupé# de l'autre radini à bien cisc.
ter cette épaisse barbe noire qui-faisait l'admiration- du portier.

Ala voir, sous les doits qui la remuaient, o déplacéE d'us oe
doux- entimètres -sur lès joues, Bourguignon ïvait compris test
de suite que l'ornement touffu' dtait.ý faux ; mais malheureuse-
ment là postiche, dé*J à apliqu6 sIr la fadeav( tsOixaie
suffisait- pour qu'il' lui Mût impossible de trouver tt rasn
'blanco q'u'il 'Cherchait.

* -3on... d.6 lit pciutdie % p résent I continua-t-il çn aperce-
vaut le imseet:prong, qui- .apès -avoir 'définitivement iiii
en place la barba et-lès moustaches, se pxomenaiit suile nu ut
inceau qu'il-avait d'abord' tà7e'-'p"dans uiides.pbetite Pots placEs

L'oil attaché sur le miroir dans lequel-il- snivait-.lcs évolu-
tions de son pinceau, le locataire apparaissait- bien' de face, la
tOto-décoifftée deccctte casquette qu'il pôrtai.tlau-mceiiient de l.
'r;encontre sur -l'escalier. Qauad- Msthis l'avait. comùparé à U5

bonnet à poilj il était',asl:ri car' * Luf.16ûez -ci- l'esye;
-alors que le-front'était abrité sous .la.zcâsquctte,..todt,'le bas due
visage disparaissait sous l'exubérante tfiactice toson.;
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-Le Ùablo' m'empoite à'il'n'cst pas an 'train -de se peindre
un net de pochard 1 se disait BourguiGnon. Oui, va, mits-toi'
dei tartines d.oue- sra'p.uti n'arriveras jamais à
changer tes yeux,- an~imal I... obje les. onis.aii-quo ton
front, que je vois maintenant bien à dédoovért... Saperjen 1
sapericu 1 comme jurait M. do .SaintDLltas3o, est-ce qua -jo-suis
devenu bote en vieillissant ?

Satiàfit'nsidÔuto ,des dôins 'donnés à 'snvisag,Iéàmyti-
t4sieux. 'pèràoàdàgo séè i bdiffa do Ba chsquette, aprèâ avoir
repoussé la glace et le pinceau à l'angle do la table, il' se mit à
Sexiiner :avee.ün uecxtrOmawattention -un objet de minco-volunjo

qui eatdélicatement entre deux doigts comme s'il crai1gnDait
de'caier. ,- - - !- 0
-C'eàt zhou et brun... ca-cin cosmétique ? se dematidi

d'abord l'observateur.
A-ce moient,-pour mieux le voir en ses-détail.s, l'inconnu

approcha l'objet de la lumière et Bourguiggon, an: reconnaissant
ce que regarda!it son homme, se releva tout surpris.

-Oh! o h 1, fit-il,, mais a'est une aira mollo sur laquelle il a
bel et bien l'e mpreinte d'une serrure.

Cette fois-il n'eut.pas 1 temps-de se- remettra à son-posta
d'a19ervation, car-le bruit de la ohaïlse déplaceée lui annonga que
l'autre quittait la table et qu'il allait sans doute,» partir. -Eni ainq
secondes, le valet out atteinit l'oscalicr,.eît regan aprad
son appArtemnn,.detrière laquelle il sa tint a ux écoutes, après
l'avoir doucemnent rferrn'ée.-

-Le voilà qui déaampe,,ac dit-il en entendant le pas du
locatairo qui, d-escendu à son tuarivisulearénaso-
dissant autant que Possib1a sa " riéhe.

La nuit étâit venue. La bande lùmioùsa du bas do la
porte qui, une piemière fbis, avait iahi l'inoonnu, ne pouvait
euns maintenant déceler sa présence. Mais on dépit de l'fige,
l'oreille était restée benne ahez B ourguignon. Si légèremen2t
qu'ettt maroeh' tle fauix barbu, 16 vieillard àvait entendu qu'en
puralut detvut.li Porte, il avàit fait une très couirte station.

-Ban, he diti-il, levoilà quii, crainte d'erreur, prend une
cecconde empre.inte de la nerrure.

Et, on même temps qu'il écoutait s'éloigner l'ennemi, il
remit ses chaussures en murmurant:

-un gaillard qui porte fausse barbe et s'occupe - ainsi. des
âerrurea des autres ne doit êt!re qu'u valeur.

Mais cette conclusion ne lui parut 'sans doute pas. assez
stisfaisante, oar, après un -petit-temùps de réflexion, il se reprit
en disant ;

-Qu'un voIeur..ý ou-un mouchard 1
Tout en cherchant encore où il avait vu déjeà leo 'regard du

loctaire, il rentra au eslon dans lequel 'l'attendait toujours M.
de Valnaa.-

-D'où viens-tu donc ? -Avais-tu oublié que -'tu, mna- dois la
suite de l'histoire de la. Bédache ?. 'écria Francis en le voyant,
apparaître.

Lu vieillard scobua-gravement la-tete.
-Oh I fit-il, je crois-qpe le moment.est-paÉs4 deconter des

'l'int4iGt de Mme Jozères.
-Eh bien 1,. - w- donc perdu tes bànnei dispositions en

.faeur de Léont.ine?.
-Non, -niiis'l'liere W'est plus de-pailér, -il faut agir... Je;

Raire un danger... D'oà vient-il ? Je7 ne saurais le- dire..
Puis, saisi 'd'une Boudainà-ftùour i.

-si, sip grona-t-il, ýi, je sais d'où il vient... o'est,. à coup
osi de la stupidité orgueilleuse de.co. Paul Avril qui, -au lieu
d'lobéir, auia-voulu2encore agir do son chef... Malheur à lui el
j'ai doviud.justo I

Après avoir consulté du. regard la pendule, BourguigUon
~continua ' -

-Qu'a-t-1fait, l'imbécile!1 depuis ce matin qu'il est pa&rti?
Quèlle-sottiso l'a poussé chez Mnie.,de Jozères, où; jerlui avuis
défendu -de mettra la picd ?....Quels sont oua événements, passés
après son départ, dont veut parler Mme d'Armangis ?

-Ma soeur ? lit de~ Valnao.
-Oui. Savez-vous qu'élie soit nWo~ aujourd'hui chez

Léontio?
-Sans douta. C'est devant la demeure des de Jozères que

mea soeur est des9cendue de ce fiacra qui nous a ramenés de
Olichy.s.ou.s Bois.

-Eh bien, il a dû se produira cez Léontine quelque fait
grave dont Mme d'A.rmangis avait, tellement hâftz d'avertir
Avril qu'elle est venue le relancer ici.

-- Es 'tui.bien certain que-ce sait Berthe ?

1N m'avez-vous -pas dit que ce jeune homme avait laissé
antre les mains do votre soeurla alepin rouge de M. de Saint-
Daitasse.

--Oui,,un manuscrit indéchiffrable.
ý-La dame -qui s'et présentée on bas a laissé, on guise de

carte,$ ce feuillet arraché.
Et.Bourguignon, fouilla dans sa poehq pour en tirer la page

du carnet que Mathis lui avait remise. En tendant le pýpJer à
M. de Vaînue, sont regard ne fixa sur les-l;gaes tracées et, mal-
gré son anxieuse préoceupation, un sourire apparut sur ses
lèvres après cette lecture.

-clet à croire que votre soeur a fini par comprendre le
grimoire de mou défunt maître, dit-il.

-Pourquoi ?
-Pras qu'elle a précisément arraché du livre la Page qui

la compýromet le plus.
Le regard effr.%yé du comte se fixa sur ce feuillet que nous

do-manderons à nos lecteurs la permission de leur transcrire:

6, d4 G5b3n2ff 5pp2ch53t t2lj2ls, 65eh5ut v4a c4tt4 2b4
bl5neh4 q14 15 a26t4ss4 5953t 63s4 t2lt 4xp4s p2l v4n3 5 c4
lud4zv2ls 5f3n q14 e2a 4p2lx 15 d4c2lv3t 6341r d5as l'2Gb4
d4:-15 nI3t.

Q15ad 14 lss4 n4 fit plis ql'à t4ut4-p5s dl t53113a 21 31s
s4 t4n534nt, 65d564 d4 05b3cn2ff 61615 51 651h4l4lx
d'565ng3s : -

-J4 t'5164 4 tj4 d4t4.it4 c4t h2664-.653s, t5nt qi'31 E45
v3v6nt, j4 n4 p3s9 t'SppSt4a3.

4t J 4n 6464 t46ps, 4114 113 gl3s.5 d5hs 15 653n14 o2lt45 dl
g5Jl4.c5e4.

-Je renonce à trouver lIa clef do ces mystérieuses lignes,
d'écria Francis après.un long et inutile effort. -

-Elle est pourtant bien simple.
-Consentirais-tu à me la faire connaître?
-Pourquoi pas ? dit Bourguignon. En redemasidant il

votre soeur lo-catnet de Mý. de Saint-Dauso, vous y pou .rrez lire
l& sui tô-do"'histoire do'Faustot'ct de-Frat'çaîse-'Bédache, veuve-
Pillais

A&près avoir laissé à M. de Valuas- la temps d'è&ctyer. encore
de trouver le secret Lu :mnuscrit, le valet rdËrit,* - -1
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-Rien n'est plus facile, et jo vais vous mettre à me d'en
juger. Du plus beau moment de sa vie, qui s'était passéo Boug
le Directoiro dont il avait été un des plus fameux " incroya-
bles, " M. do Saint.Dutasso avait presque conservé l'habitude
de no pas prononcer les R. Cette lette, à la longue, lui revint
aux lèvres, mais elle no put parvenir à reparaîtra au bout de sa

plume, et Io chevalier la supprima dans tous ses écrits. Don l'R a

disparu du calepin rouge, puis les voyelles et la lettre M ont été

remplacées par des chiffres qu'il posa dans l'ordre suivant:

6 5 4 3 2 1
M A E 1 O U

-Et puis ? demanda Francis, croyant que lo vieillard
s'était arrêté au milieu do son explication.

-Voilà tout. Ce qui complique uniquement la chose et
la fait paraître indéchiffrable au lecteur, c'est l'épouvantable
écriture de M. do Saint-Dutasse, qui ne se donnait pas la peine
de former ses lettres, de sorte que cet amalgame de chiffres et
de consonnes, tous à peu près illisiblement tracés, semble inin-
telligible au premier coup d'oeil. Etudiez d'abord avec un pou
de soin l'écriture du défunt, et après, la clef aidant, vous pour-
rez couramment lire toutes ces histoires.

-C'est vrai 1 oui I c'est vrai 1... je lis sans peine I s'écria
de Valnae qui, à mesure que Bourguigon avait parlé, s'était
étudié à profiter des indications sur le feuillet qu'il tenait-à la
main.

-Voyons, donnez-m'en la preuve. Que contient cette page
arrachéo ? demanda le vieux serviteur.

Sans réfléchir au sens des phrases, le comte, ne s'appliquant
qu'à deviner le mot, lut assez facilement les lignes suivantes :

4 M. de Gabrinuff approchait toujours, marchant vers cette
robe blanche que la comtesse avait mise tout exprès pour venir
à ce rendez vous afin que son époux la découvrit mieux dans
l'ombre du la nuit.

" Quand le Russe ne fut plus qu'à trente pas du taillis où
ils se tenaient, Mme de Gabrinoff murmura au malheureux
d'Armangis :

"-Je t'aime et je déteste oct homme... mais tant qu'il

sera vivant, je no puis t'appartenir.-Et, en même.temps, elle
lui glissa dans la main le couteau du garde-chasse. "

De Valnao, nous.l'avons dit, ne s'était d'abord attaché, en
commCngant Fa lecture, qu'à déchiffrer les mots ; mais à mesure

que ces mota s'étaient succédé, la terrible signification des phra.
ses qu'ils formaient avait épouvanté son esprit. Ce fut donc
d'une voix qui s'était de plus en plus affaiblie, que le jeune
homme finit par balbutier les dernières lignes du feuillet.

-Avais-je raison de vous dire que Mme d'Armangis avait
eu la main heureuse quand, au hasard, elle a déchiré cette page ?
reprit Bourguignon.

-Ainsi, dans ce carnet, tout est conté avec une aussi
grande précision de d5tails ? demanda Franeis en frissonnant.

-Oui, tout... et avec les preuves à l'appui.
-Mais ces preuves ?
-Oh i elles sont en éûretó.
-Ici ?
-Non, fit Bourguignon. Elles seraient trop facilement

volées. Aussi deux qui ont voulu les y dénicher-en ont été pour
leurs peines. -

-Ne crains-tu pas qu'elles soient dérobée .dans l'endroit
où tu les as cachées ?

. -Qui diable aurait l'idéo d'aller los chercher où je les ai
mises I

-C'est donc en une bien mystérieuse cachette ?
-Non, la cachette est des plus simples... un enfant en

inventerait une pareille.
-ches un tiers, sans doute ?
-Naturellement.
-Et tu n'as pas peur-quo ce tiers abuse du dépôt ?
Bourguignon, avec un sourire moqueur, haussa les épaules

à cette question.
-Lui I fit-il, lui abuser du dépôt ? Mais il faudrait

d'abord qu'il...
Mais le vieillard s'interrompit subitement, et la gaieté qui

lui déridait la face s'éteignit on un clin d'oeil pour faire place à
un profond ébahissement.

-Saperjou I saperjou 1 saperjou 1 répéta-t-il sur tous les
tons d'une énorme surprise.

Puis la réflexion sembla avoir eu promptement raison de
son soudain étonnement., car il secoua tristement la tête en
ajoutant :

-Décidément on dévient bote en vieillissant I
-Qu'as-tu donc ? demanda le comte qrd n'avait rien com.

pris à cette scène.
-Oh I c'est que je croyais avoir trouvé la pio au nid... et,

pas du tout, je m'aperçois que je ne suis qu'un franc imbécile.
-Est-ce au sujet du dépôt des preuves dont nous parlions

tout à l'heure qu'est venue ton exclamation ?
-Oui... c'est-à-dire non... mais, vous savez, une idée en

amène une autre... et sans que je puisse parvenir à vous dire
comment j'y suis arrivé, ma pensée m'a conduit à songer au
locataire suspect qui habite cotto maison.

-Un locataire suspect ?
-Oui et fort suspect... Ah I tenez, voilà que j'y suis à

présent... Je me rends compte comment le souvenir de cet
homme m'est venu. Vous me demandiez si mon dépositaire ne
pouvait pas me voler les papiers. Cette idée do vol... ou plutôt
de voleur, m'a conduit tonot droit à songer au locataire en ques-
tion qui cueille l'empreinte des serrures de porte.

-De quelle porte ?
-De la mienne.
-Mais pourquoi ne pas prévenir au plus vite la police qui

le prendrait sur le fait ?
Bourguignon tourna la tête en riant.
-Nenni I fit-il. J'aime mieux le pinccr moi-même... car

il y a quelque chose qui m'intrigae fort dans ce gaillard là.
-- Quoi donc ?
-Je suis intimement convaincu que je le connais. Il a

beau se tapisser le museau d'une fausse barbe, il n'a pu me
cacher ses yeux. et son front... Et je le connais -si bien que lui-
mome m'en a donné la preuve. Il paraît que, dans la loge, il
bavarde à en étourdir le portier... Or, quand Mathis et moi
l'avons rencontré sur le carré, mon malin n'a pasý desserré les
dents pour répondre un.seul mot à une phrase que lui adressait
le concierge.

-D'où tu conclus ?
-,Que mon faux barbu, sachant que-sa voix ne m'est pas

étrangère, n'a pas voulu se trahir devant moi... Aussi, depuis
une heuro, je ne cesse do:me demander où j'aiý déjà rencontré
ces yeux-là.

-Et c'est ce qui t'a fait t'écrier.: Saperjcu 1
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Cette demande rappela aussitôt la gaiotd sur la visage do
Bourguignon.

-Oh I non, dit-il, mon saperjou venait do ce qu'à ce mo-
ment-là je croyois avoir trouvé un nom à mettra sur la figure do
mon hommo.

-Quel nom ?
-C'était tellement bêto de ma part quo jo n'oso vraiment

pas vous Io répéter... vous ririez trop.
-Dis tout do morne, insista F rancis.
-Fgurez vous quo j'ai ou la niaiseori de m'imaginer que

ce regard était celui de Caduchot.
-caduchot I répéta le comte on pouffant.
-Hein 1 quand jo vous didais quo vous ririez 1
-Dame 1 mon vieil ami, il me semble quo notre brave

murd, so mît il vingt barbes, serait toujours reconnaissable à son
ventre.

-Aussi me voyez-vous 'onfesser franchement ma stupi-
dité...attendu que mon faux barbu...de memo taille pourtant que
le sourd... est un garçon trapu, solide, alerta et qui n'a bien
juste que ce qu'il lui faut do graisso. De plus je...

Mais, au lieu do continuer sa phrase, Bourguignon la coupa
net pour s'éorier brusquement:

-Eh bien, non, j'as beau me r6pdter que je suis un idiot,
j* ne me retirerai pas la conviction que o'est bien le regard do
Caduchet.

-Deux personnes ne peuvent-elles avoir lo même regard ?
appuya de Valnao.

-Oui, mais il y a aussi lo front... et c'est le front du
sourd... je le vois encore quand, tOto nue, il se peinturlurait un
ntz d'ivrogne... Tenez, il était comme ceci, avec son bras comme
cela, et il se...

Il parait qu'au milieu de ses souvenirs, un détiil, d'abord
négligé, vint se présenter plus précis à la mémoire du domesti-
que, car son premier étonnement reparut aussiiôt et'il répéta
encore :

-Saperjeu I saperjeu 1
Puis, avant que le corfitè pût l'inter>oger, il lui dit d'une

roiz précipitée :-
-Attendez-moi dix minutes.
Francis retint le vieillard, qui allait s'élancer vers la porte

de l'antichambre.
-Y penses-tu ? me laisser seul. Si M. Avril arrivait pen-

dint ton abseeo... je no puis me trouver en présence de ce jeune
homme.

-Oh I soycz tranquille, je ne vais pas plus loin que la loge
<i portier... Si Paul so-présente, je l'arrêterai au passago.

Et, avant de s'éloigner, Bourguignon, après avoir encore
interrogé la pendule du regard, murmura d'un ton qui trahissait
ne implacable résolution :

-Oh I celui-la, j'ai. idée qu'il jouit de son reste.
-Crains-tu donoqu'il.ait commis quelque nouvelle sottise ?

demanda le comte.
Sans répondre à cette question, lo vieillard s'éloigna en

répétant.:
-Dix-minutes, rien que dix minutes .. je descends seule-

ment ch. z le concierge.
**

Les dix minutes, ,puic dix autres encore s'écoulèrent sans
qee l'absent repaiût. Au bout d'une heure, il n'était pas 'encore,
de retour. M. de Valnac était en train do se demander si Bour-

guignon no l'avait pas oublié quand un coup de sonnette roten.
tit à la porto d'entrée.

-C'est lui... il aura oublié d'emporter sa clef pour rentrer,
so dit Francis.

Dans sa hâto à courir au-devant du vieillard, il avait
négligé de prendre une lumière. L'obscurité la plus complèta
régnait dans l'antichambre quand il ouvrit la porto dont il avait
trouvé la serrure à t6tons.

Au lieu du domestique attendu, de Valnae, à la lueur d'un
quinquet qui, placé à l'étage inférieur de l'escalier, éclairait fai-
blement lo carré, aperçut une femme drapée dans un long obhlo
et soigneusement voilée.

-M. Avril est-il de retour ? demanda la visiteuse.
Au premier son do cetti' - 'ix, do Valnao avait reconnu sa

sour, Mme d'Armangis. Mais, en mômo temps qu'il écoutait
la demande do B.:rthe, le comte avait aussi entendu monter dans
l'escalier le bruit d'un pas pressé qui escaladait los marches Il
attira vivement sa soeur à lui et reforma la porto.

-Est-ce toi, Paul ? murmura Bathe dans l'obscurité.
-Chut I fit Francia à voix basse.
Sans savoir pourquoi, le comte avait eu la soudaine pensée

qu'un danger menaçait sa soeur et qu'elle était poursuivie. Tout
sembla d'abord donner raison à cette suppositiou, car celui qui
montait si précipitamment derrière Mme d'Armangie, s'arrêta
devant la porte de l'autre côté de laquelle se tenait do Valnae.

-ce n'est point Bourguignon, se dit le jeune homme, qui
avait étudié le pas de l'arrivant, pas bref, alerte et n'ayant rien
de commun avec la marche un peu traînante du domestique.

Malgré cette remarque, Francis crut s'être trompé en enten-
dant le frô.ement d'une clef qu'on glissait dans la serrure.

r-Il paraît que c'est lui et qu'il avait emporté sa clef...
Alora quel est donc l'événement qui lui a rendu ses jambes de
vingt ans ? se demanda le comte.

Une subite et étrange remarque lui prouva àusitôt que ce
n'était décidément Das Bourguignon qui cherchait à entrer.

Au lieu do franchement tourner dans la serrure, la clef
s'agitait do droite ôt de gauche, cherchant à faire jouer lo méca-
nisme sans pouvoir y parvenir.

-On essaye une fausse clef I'pensa Francis.
Au nieme moment, un juron, à detui étouffé, gronda de

l'autre côté de la porte, et celui qui cherchait à s'introduire de
si étrange manière, convaincu de l'insuccès de sa tentative,
retira doucement la clef.

Aprèsav'oir voulu entrer par surprise, l'inconnu se décida
enfin à se présenter d'une façon plus régulière, et bientôt, il fit
tinter la sonnette.

Immobile et muette, ne sachant même pas si c'était Avril
qui, à son entrée, lui avait murmuré ce chut qui réclamait son
silence, Mme d'Armangis, debout dans un coin de l'anticham-
bre obscure, avait assisté, fort suprise, à cet essai de fausse
clef. -

Après le coup de sonnette, M. de Valnao laissa d'abord
s'écouler quelques secondes pour donner à croire qu'il arrivait
du fond do l'appartement à l'appel de celui qui sonnait. Tout
en n'ouvrant-la porte qu'à demi, il eut encore soin de barrer cet
étroit passage de sa haute et robuste personne, tout prêt à.
vigoureusement réprimer une brusque attaque.

Les moyens violents n'étaient sans doute pas du goût ·du
visiteur, ca,' peine.le comte out il' entrebâillé la porte, que le
personnage, sans faire le moindre mouvement, se · contenta de
demander ave le. plus effioyable accent auvergnat:
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-Etes-vous monsieur Bourguignon ?
La très-légère lueur qui delairait le carré permit à de Val.

naa de voir que l'habillement du questionneur répondait à son
accent. Des pieds à la t8to, c'était bien le costume d'un com.
missionnaire. Mais si ce commissionnaire apparaissait à peu près
visible au regard du jeune homme, il n'en était pas do même do
Franeis qui, dans l'obscurité de l'antichambre, ne pouvait être
aperçu par le charabia. Aussi ce dernier s'avança.t-il en disant

-Voyons, êtes-vous M. Bourguignon ?
Au second pas qu'il essaya do faire, il heurta do la poi.

trine la main du comte qui le repoussa doucement :
-Que lui voultz.vous ? demanda de Valnae en môme temps

qu'il s'opposait à son entrée.
Soit que la résittance rencontrée, soit que le son de la voix

du comte .ût troublé l'Auvergnat, son accent du Cantal parut
s'être notablemeut amélioré quand il reprit:

-Ce que je lui veux ?
Mais aussitôt il retreuva son affreuso prononciation pour

continuer :
-Ja veux lui dire que son maître, M. Avril, lui ordonne

do venir le rejoindre tout de suite au café Procope, rue de l'An-
cienne-Comédie.

-Au café Procope ? Oh I oh I e'est bien loin, mon garçon,
appuya Francis méfiant.

-Je dis Ceo qui est, voilà tout... et même le jeune monsieur
a ajouté que o'était pour une affaire aussi grave que pressée.
Voilà n.a commission faite... maintenant, transmettez-la, si vous
voulez, à M. Bourguignon... moi, je me moque du reste.

Et, cela dit d'un ton de railleuse insoucianco, le commis
sionnaire allait s'éloigner qua.nd de Valnao lo retint par un coin
de sa veste pour lui demander :

-Mais pourquoi n'avez-vous pas transmis votre commission
à Bourguignon ?

-Puisque c'est vous qui venez vous présenter à ea place ?
-Ici, oui, c'est vrai... mais, en bas, dans la loge, cù vous

avez dû vous adresier avant de monter, n'avez-vous pas rencon.
tré celui auquel vous aviez affaire ?

-Dans la loge ? ricana l'Auvergnat, il n'y avait pas un
chat quanti je suis venu... sans compter que la porte cochère
était toute grande ouverte, à cette heure où elle devrait 8tre
soigneusement fermée... Ah I vous avez une maison drôlement
gardée I je vous en fais mon compliment.

Dès les premiers mots, Mme d'Armangis avait reconnu la
voix de son frère. Remettant à plus tard le soin de s'expliquer
la présence du camte chez Paul Avril, ellé avait silencieusement
écouté le dialogue. En entendant le commissionnaire parler de
la loge déserte, elle se pencha vivement à l'oreille de son frère et,
aussi bas qve possible, elle lui souffla

-Cet homme dit vrai.
Sa.mission remplie, le suspect enfant du Cantal n'avait

plus qu'à s'en aller. Il souleva sa casquette et, après avoir, de
son Foulier ferré, lâché une ruade qui avait la prétention de
représenter une révérence, il fit un pas de retraite en prononçant
un " Bonchoir, monehieu " du plus parfait accent. Mais de
Valnao n'avait pas desserré les doigts qui tenaient la veste.
D'un brusque mouvement do poignet, il retint le commissionnaire
en lui disant d'une voix sèche :

-Oh I ne [filez pas si vite, mon brave. Attendez donc un
peu, j'ai une autre explication à vous demander.

(A CONTINUER.)

L'HOMME DES GREVES

I.

Pierre Nouvelle, lo baigneur, tenait dans ses bras la gre
baronno do S ... L'énorme baigneuse se laissait porter à la mer avec
un abandon ridicule. Elle ivait passé l'un dos bras autour du
cou do son jeune maître nageur. Il avait à peine une trentaine
do pas à faire avant d'atteindre le bord des vagues et de pou-
voir leur confier son volumineux fardeau. Ses pieds enfonçaient
dans le sable encore sec et chaud des rayons du couchant.

Tout à coup, une grande jeune fille blonde passa entre lui
et la mer. Il s'arrêta pour lui faire place, et soit qu'il se crùt
arrivé en pleine eau, soit qu'il cût oublié la florissante person-
nalité dont il était momentanémtnt dépositaire, il ouvrit les
bras et lacha la baronne, qui tomba lourdement sur le sable.

Ceci eut lieu en 188... aux bains de Saint-Malo, en Bre-
togne.

La jeune fille dont l'apparition fut si fatale à Mme de S...
avait de fort beaux yeux, d'un bleu sombre où de longs cils be
miraient comme des feuilles d'iria dans un étang. See longs
cheveux blonds couronnaient d'uno auréole son front marbré
aux tempes de fines veiner. Son nez était d'une r6gularité aus-
tère. Quand le sourire ouvrait l'aile sur sa jolie bouche épanouie,
il l'animait comme le papillon d'or anime les lèvres demi-ouvertes
d'une jeune rose. On admirait surtout ses mains mignonnes,
aux ongles d'un blanc rosé et dont les joints étaient ombrés de
fossettes.

Elle portait une longue tunique transparente, qui laissait
deviner la cambrure gracieuse de sa taille svelte et souple.

Cette frêle jeune fille était douée d'un carractère chevale.
resque et résolu. Sa droiture était incapable de prendre le pli
des préjugés.

L'habitude du monde n'avait pu déflorer en elle cette
exquise délicatesse de coeur qui reste l'apanage de quelques
femmes d'élite. Noble de nom et d'âme, elle n'avait pas la reli.
gion des privilégiés ; elle avait rîçu de son père une bonté gêné.
reuse sans affectation, de sa mère une beauté lumineuse sans
recherche ; elle avait sans le savoir toutes les forces de la funiwe
et pas une de ses faiblesqes.

Son père, le colonel de Saint-Bertrand, avait conservé jus-
qu'à cinquante ans la forte candeur des âmes qui ue croient pas
au mal parce qu'elles l'ignorent. Il avait une bravoure tran.
quille, servie par une vigueur prodigieuse. Il était grand. Ses
cheveux très blancs, épais et courts, s'écartaient autour d'un
large front sans rides. Son regard ordinairement doux et voilé,
s'emplissait d'éclairs dans le péril.

Mme de Saint-Bertrand avait été mariée jeune, elle avait
aimé son mari de cet amour unique. absolu, qui donne à l'âme
sa plus noble, sa plus légitime expansion : la passion dans le
devoir. Elle avait dû être fort belle, car le temps n'avait pu
effacer les grandes lignes de sa beauté. Elle devait être bien
bonne, car le culte de son mari pour elle n'avait pas vieilli d'un
jour.

Ces deux exemples vivants d'hérïeïme et d'amour avaient
entouré l'enfance de Mlle de Saint Bertrand. Elle s'appelait
Emmelino comme sa mère, elle était le reflet de ces deux noUles
types, le prisme idéal où s'étaient cegceentrés ces deux pura
rayons.



II.

Le lendemain du jour où commence ce récit, Pierre était
assis sur lo sable, les mains croisées sur ses genoux. Il songeait
sans doute à ses longs voyages (à vingt.quatre ans il avait fait
trois fois lo tour du monde); et son imagination errait sous
l'ombre des baobabs énormes ; il écoutait en souvenir le profond
murmuré des forêts vierges, il voyait assises sur les obiudes gré.
ves les noires filles do la Calédonie, il entendait lo doux parler des
femmes d'O Taïti... ou bien il songeait à ses vieux parents,
ensevelis au bord do la mer, à l'ombre des grands houx du cime-
tière de Saint-Thégonnec. Orphelin de bonne heure, il avait
grandi dans la souffrance et l'isolement. Il avait beaucoup lu
duant les loisirs du bord et savait s'exprimer avec une sorte do
distinction.

Il n'avait pas do camarades, parco qu'il était sauvage et
n'aimait pas boire.

Les matelots du port le détestaient ; mais nul n'osait le
railler de ses instincts solitaires, car il avait la mélancolie et les
rages farouches du lion.

N'ayant.pu trouver d'embarquement au printemps de 1878,
il s'était fait baigneur. Il avait déjà opéré plusieurs eauvetages
et la maire l'avait proposé pour la croix. C'était peut être à cela
qu'il songeait en regardant la mer, lorsqu'il fut rappelé à la réa-
lité par un frais éclat do rire.

Il se retourna et vit Mlle de Saint-Bertrand, qui donnait
le bras à son père et... peut être lui racontait l'aventure de la
baronne, car elle riait en regardant le baigneur.

Pierre se leva brusquement, courut pieds nus vers les rochers
du fort National, atteignit en trois bonds une crête de granit
derrière laquelle il disparut ; puis, comme Emmeline quittait la
grêve, il se coucha sur le ton pour la regarder èt suivit longtemps
des yeux sa démarche lento et gracieuse.

-Pourquoi lui en voudrais-jo.? se dit-il à demi voix; si elle
se moque de moi, elle a raison, j'ai agi comme un maladroit, cela
me fera tort, la baronne n'a pas reparu depuis hier.

Les jours suivants, Emmeline revint plusieurs fois à la
grève, tantôt avec le colonel, tantôt avec Mme de Saint-Bertrand,
%euvent avec tous les deux. Chaque fois qu'elle passait près de
Pierre, elle le regardait en souriant. Lui aussi la regardait et
la trouvait très belle.

Le quatrième jour une pensée subite lui vint: Pourquoi ne
mis.je pas son baigneur ?

Puis il songèa.aux palmiers qu'on voit du large se balancer
au bord du Delta que le Nil entoure do êes bras.

IUi.

La grève- de Saint Malo prend un aspect fort animé à
l'heure des bains. Les cabanes des baigneurs s'approchent de la
mer et se rangent en longues files; beaucoup do belles éträngères
bioaent ou font de la tapisserie, assises sur des pliants ou sur des
chaises de louage. D'autres se baignent. Les enfants que les
commérages de leurs bonnes délivrent bientôt d'une surveillance
mercenaire, courent, jouent au cerceau, construisent des forts de
abie que la marée montante bat en brèche et prend d'assaut.

Parfois une musiqu 3 militaire descend des remparts et s'ar-
rte sur le sable. Les voix de cuivre vont se pe-dre au loin dans
les rocherp. Le flux mord la foule et repousse la ligne des caba-
Wt. La clameur des vagues s'enfle et monte aux deux bouts de

l'immense grève. La grève, ce terrain neutre quo:la.mer cède à
l'homme durant quelques heures, est le rendez-vous des oisif-,. le
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boulevard des boulevardiers en villégiature, la champ des petites
manmuvres provinciales et des charges à fond de train sur los
absents.

La famille de Saint-Bertrand y venait à mer bapse.
Un jour, Pierro sortait de l'eau ; il fut abordé par to colo-

nel, qui lui dit :
-Il paraît que voue Otes un fier nageur, mon garçon : vou-

lez vous donner quelques leçons à ma filto ?
Pierro regarda silencieusement il. de Saint-Birtrand

l'aspect du cotte noble figure lui inspira confiance, car il dit d'un
ton grave :

-Bien, mon colonel, je suis à vos ordres.
Alors le père d'Emnmeline so retourna vers elle et l'appela.

Elle voulut commencer le jour môeo et dit à Pierre avec une
raillerio douce :

-Seulement, promettez moi de ne pas avoir de distractions.
Le marin se mordit les lèvres et no répondit pas.
Une heure plus tard, la jeune fille courait à lui, bras nus et

pieds nus.
Il l'emporta en courant vers la mer et entra dans l'eau

à pas larges.
Il l'emmena un peu loin, nageant d'un bras, la soutenant

de l'autre et parfois la f organt de nager presluo sans la soutenir.
Quand elle se sentait couler, elle serrait le baigneur d'une
étreinto instinctive, et Pierre était plus favorisé par cette égalité
passagère que ne l'avaient jamais 6té les plus élégants valseurs,
qui so disputaient le soir au casino la taille et la main d'Em-
mlino.

Il faisait ce jour là une douce et chaude journée, la mer
était tiède et traînait mollement sur le sable 'or les longs plis
de sa robe bleue.

Au loin, sur l'azur des vagues, se détachaient de petites
voiles blanches comme des ailes d'oiseaux de mer. Dans les pro-
fondeurs du ciel, quelques légers nuages blancs passaient.

Pierre aurait voulu être perdu avec Emmcline en plein
Océan ; la vue de la terre l'importunait ; si près de la grève, il
lui était trop facile de sauver sa baigneuse : qu'avait-elle besoin
de lui ? Elle savait déjà presque nager, elle agitait gracieuse-
ment ses bras et ses genoux flexibles dans la transparence de
l'eau. Bientôt pourtant, elle se sentit fatiguée ; il la ramena au
bord et vint s'asseoir sur la sable. Il n'avait pas quitté sa place
lorsqu'EBnmeline sortit de sa cabane, fraîche et radieuse. Elle
s'approcha du flot donnant le bras à son pire, vit le jeune marin
et lui fit un signe de tête amical.

Il devint pile et n'osa la regarder.
Une heure plus tôt, quand elle était dans ses bras au milieu

des belles vagues à crinières d'écume, il ne s'était pas senti trou-
blé ; il était là dans son élément à lui, la baigneuse lui apparte-
nait, il pouvait l'emporter sur son ceur à travers les filots avides
de belles proies.

Mais quand il la vit parée pour le monde, au milieu d'une
foule de jeunes habitués du casino, qui la saluaient aven une
respectueuse admiration, il aperçut entre elle et lui l'abîme
social.

IV.
Pierre avait un bateau qui lui servait à promener les famil-

les étfangères. On louait souvent pour une journée sa barque
et-lui.

C'était une yole pointe en blanc, longue de treize pieds, et
gréée d'une voile. Emmeline ayant témoigné le désir de la voir,
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il l'amena un jour dans la grève des baigneurs et demeura assis

à l'avant, maintenant la barque à flot et poussant du font avec
la gaffe. Ce jour-là Emmeline ne parut pas. Depuis une semaine,
c'était le première fois qu'elle manquait l'haure du bain.

Pierre essaya de chanter une vieille chanson de gaillard

d'avant, mais au premier couplet la voix lui manqua. Tout à
coup il s'aperçut que l'avant de la yole touchait. Il sauta à
l'arrière et pesa de tout son poids pour dégager la barque, quand
une grosse lame sourde le jeta au plein. Pierre essaya vaine-

ment de la remettre à flot : l'extrémité de la quille s'etait enga-
gée dans le sable humide et mou, la mer baissait rapidement.

-Voilà ma journée perdue, se dit-il. Qu'avais je besoin
d'amener là mon bateau ? Je crois vraiment que je deviens fou.

Il ne se faisait guère illusion. Il commençait à voir clair
dans l'état de son cour comme dans l'état de l'h5rizon, il voyait
poindre l'orage et pressentait un trouble vague et profond. Tout
en lui était changé. Souvent il oubliait de vivre pour rêver. La
pensée d'Emmeline le suivait comme son ombre et prenait posses-
sion de son existence.

Quand il l'avait vue drapée en sa tunique blanche, dont la
brise soulevait à demi les longs plis austères, une éternelle tuni-
que blanche traversait son imagination. Il ouvrait sa fenêtre
et se penchait sur les ardoises pour regarder la mer au loin...
Etait-ce une voile ou bien une tunique indécise qui passait là-
bas, derrière )'cueil ?...

Il rêvait d'îles enchantées et de femmes enchanteresses,
avec des corsages blancs et de longues torsades de cheveux d'or.
Et toutes ces femmes se ressemblaient, elles avaient le même
sourire, le même regard, la même voix claire et douce. Le flot
qui se routait sur la grève mlait aa soir des bruits de soupirs.
La brise effleurait la joue du jeune homme et lui semblait tiède
comme une chevelure.

Heureusement, Mlle de Saint-Bertrand ignorait encore
l'étrange passion qu'elle inspirait. Elle était fidèle à l'heure des
h çons.

V.

Un soir Emmeline vint trouver le baigneur et lui dit:
-Demain, tenez votre bateau à la pointe du Môle; nion

père et ma mère veulent bien m'accompagner; vous nous con-
duirez loin, n'est-ce pas, monsieur Pierre ?

Le marin hocha la tête et tendit vers la mer sa large main.
-Voyez vous ce nuage rouge, dit il, si le ciel tient ce qu'il

promet, il y aura du vent demain.
-Eh bien I tant mieux, nous danserons.
-Et si le bateau chavire ?
-Vous nous sauver z; du reste, il ne chavirera pas. Ainsi,

c'est convenu, monsieur Pierre, demain matin à la pointe du
Môle.

-Comme vous voudrez, mademoiselle ; seulement, s'il y a
du vent...

-Je ne vous en voudrai pas, dit Emmeline en courant
rejoindre ses parents, qui l'attendaient à quelque distance.

Quand Pierre fut seul, il regarda de nouveau le ciel et ses
traits prirent une expression de joie sauvage.

-Par Notre-Dame, pensa-t-il, si la tempête éclate pendant
que nous serons au large, nous piquerons une tête par le fond...
Soit I je la saverai ou je la suivrai, et alors nul homme au monde.

Il fit un geste qui acheva énergiquement sa pensée.

(A SUIVRE)

VARIÉTÉS

Un jour d'éclipse de soleil, un gamin vendait des verres
noirois.

-Combien les verres? lui demanda un passant.
-Six sous.
-Mais, à ce prix là, tu dois gagner de l'argent ?
-Putt 1 ça serait un bon métier, mais il y a trop de mor-

tes-saisons.

***

Un monsieur et une dame fort " grêlés " se parlaient de

très-près aux Champs-Elysées.
Un gamin les aborde et leur dit:
" Donnez un sou au pauvre orphelin, monsiur et madame.
-Veux-tu bien déguerpir mauvais sujet I
-Oh I oh I ces têtes I hurla le titi en s'éloignant, embras-

ses-vous donc, g4 fera des gaufres I "

***

-Dis donc. Banelé qu'est ce que le socialisme ?
-T'es bêtes 1 Tiens, censément, nous, entrons chez un

marchand de vin. T'offres une tournée et tu payes ,j'en offre
une et... tu payes.

-Oui, mais si je suis socialiste aussi ?
-Alors, c'est le marchand de vin qui paye.
-Et supposition qu'il est socialiste, lui ?
-Alors on se buche.
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Etant dans l'impossibilité de fournir plus longtemps le com-

mencement du roman maintenant en cours de publication, nous

en commencerons bientôt un autre du plus grand intérêt. En

attendant, nous offrons aux nouveaux souscripteurs les avanta-

ges suivants

0 A toute personne qui nous enverra $1.00 nous donnerons la col-
iection de notre journal contenant les feuilletons complets ci-après
nommés: Les Aventures du Capitaine Vatan La Dame de Pique
ou Le Nihilisme en Russie et Les Meurtriers de l'Héritière, plus le
journal pendant un an.-La collection de ces trois romans embrasse
plus d'une année et demie de notre journal.

A toute personne qui nous enverra &2.00 nous donnerons la col-
lection contenant Les Aventures du Caeitaine Vatan, La Dame de
Pique, La Fille de Marguerite, Les Drames de VArgent et Les
Meurtriers de lHéritière, et le journal pendant deux ans.-Ces cinq
feuilletons comprennent près de trois ans de notre journal.

A toute personne qui nous enverra 83.00 nous fournirons la col-
lection complète de notre journal du 1er janvier 1881 au 1er juillet
1884, soit trois ans et demi, et notre journal pendant trois autres
années. Cette collection renferme dix feuilletons complets, ce sont:
Les Aventures du Capitaine Vatan, La Dame de Pique, Un Echap-
pé de la Bastille ou Exii VEmpoisonneur, Une Vengeance de Peau

ouge, La Grand~ Halte, La, Demoiselle du Cinguième, Le Testa-
ment Sanglant, Les Drames de l'Argent, La Fillede Marguerite et
Les Meurtriers de lHéritière. ï,

Toute personne qui nous enverra quatre nouveaux abonnés re-
cevra en prime toute la collection de trois ans et demi.

Nos abonnés actuels peuvent profiter de ces avantages.
Nous n'envoyons aucune prime ni le commencement d'aucun

feuilleton avant d'avoir reçu le montant de l'abonnement.
Aucun nom n'est inscrit sur nos listes d'abonnement avant que

le prix de la souscription soit payé.

Les conditions d'abonnement sont :- Un an, $1.00; six mois, 50
cents, payable d'avance. On ne peut s'abonner pour moins de six
mois. Les abonnements partent du 1er et du 15 de chaque mois.
Pour la ville de Montréal, 50 cents en plus par année pour la livrai-
son à domicile.

Aux agents, 16 cents la douzaine et 20 par cent de commission
sur les abonnements, le tout payable à la fin du mois.
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